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    Présentation

    Dans les différentes problématiques de la psychose, infantile ou adulte, les équipes soignantes sont amenées, à un moment ou à un autre, à en revenir au corps de la personne psychotique. Mais de quel corps s'agit-il ? Du corps physiologique, neurologique, endocrinien ? Ne sommes-nous que des « hommes neuronaux » ? Les soignants ne sont-ils que les « biologistes des passions » ? Ou bien sommes-nous encore davantage ?

C'est là que la notion d'image du corps vient articuler le corps et l'appareil psychique dans un langage organisateur. Or dans la psychose, cette question insiste, résiste, mais existe. Il est nécessaire de se la poser en la mettant en perspective avec les problématiques institutionnelles.

Dans cet ouvrage, les apports théoriques qui offrent un cadre structurant pour la réflexion sont mis en tension avec l'expérience clinique des soignants. Car « parler du corps, du corps et des psychotiques, des soins aux psychotiques, des techniques corporelles, du langage du corps, du corps mort, ou du corps en apparition, comment habiter son corps, des corps souffrants, de la dialectique de l'esprit et du corps, c'est aborder, dans l'échange de nos pratiques, ce qu'il en est des soins, souvent longs mais de pointe, du plateau technique que nous utilisons pour que le sujet souffrant se réapproprie son image du corps et pour permettre l'émergence d'un dire […] La psychothérapie institutionnelle et la psychiatrie de secteur nous invitent à travailler sur cette présence au monde et mettent en scène le corps et son image » (Madeleine Alapetite).
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Avant-propos


Madeleine Alapetite [1] 





Le bilan de fin de siècle n’est pas brillant pour nous en tant que professionnels et citoyens.

En 1998, je rappelais le 50e anniversaire de la Déclaration universelle des droits de l’homme et du citoyen et je posais la question de cette incontournable éthique dont Alain Buzaré disait :

« Elle est à la fois si forte lorsqu’elle rassemble ainsi autant de forces vitales et si fragile lorsqu’elle se trouve si souvent, ici ou là, à des degrés divers (mais peut-il y avoir à ce sujet des degrés ?), foulée aux pieds. À L’aube du IIIe millénaire, qu’en est-il du souci de l’humain, du souci de l’irréductible de l’humain, du souci de l’irréductible singularité de l’humain ?

Et, dans le même temps, ce singulier articulé au collectif amène à soutenir le principe qu’il n’existe qu’une seule communauté humaine ».

Dans son livre Psychiatries : l’utopie, le déclin, Yves Buin convoque George Orwell et son écrit 1984 dont le message général décrivait par avance ce qui sera défini plus tard comme totalitarisme dont le fonctionnement suppose l’immobilisme, et l’anesthésie de la pensée. Pour ce, une technique, la police de la pensée, et une langue, la Novlangue.

Et François Bruné commente ce texte dans un essai Sous le soleil de Big Brother, précis sur 1984 à l’usage des années 2000.

J’ai repris quelques passages de cet essai parce qu’ils fondent notre éthique au nom de l’homme.

« En dépit de toutes les perversions qu’a pu couvrir le discours humaniste, c’est à un humanisme concret qu’Orwell nous demande de nous tenir, même s’il faut sans cesse le reformuler à cause de ses compromissions historiques.

« S’il y a un espoir, il ne peut être qu’en l’homme et en tout homme, à commencer par soi-même et par ceux que l’on côtoie ici et maintenant. C’est au cœur de chaque homme que se joue la lutte pour l’humanité. Personne n’a donc le droit de démissionner du nom d’homme. Il faut considérer que le dernier homme, c’est toujours soi. Qu’on n’est jamais totalement prémuni contre le “mouvement de 1984”, que la moindre dégradation de l’homme infligée au moindre des hommes à des milliers de kilomètres rejaillit sur notre vie intime en blessant notre humanité profonde. Accepter la servitude intérieure revient à entériner et, souvent, à entraîner l’esclavage d’autrui.

« À travers chaque cas particulier se joue l’avenir de tous. La défense de soi est indissociable de la défense de l’humanité en soi. La reconquête de l’homme est à refaire chaque matin… sur soi-même. Le véritable anti-Big Brother est l’homme ordinaire dont la peur diminue et la conscience progresse, cherchant peut-être moins à transformer qu’à demeurer posément rebelle aux oppressions multiples.

« Cela ne veut pas dire qu’Orwell nous prêche une existence retranchée du collectif, un humanisme de retraité centré sur soi, car son individualisme demeure toujours solidaire. Il nous invite au contraire à un combat tenace parce que mesuré, dans lequel la conduite civique et la mobilisation intérieure restent ajustées l’une à l’autre, l’engagement évite d’être dupe de soi, la lucidité refuse de désespérer. L’homme embarqué dans le monde qu’il construit ne cesse de résister sans être indifférent et de militer sans haïr.

« Partout où Big Brother menace, demeurer rebelle reste le seul moyen de demeurer humain. Voilà ce que nous dit la voix d’Orwell. Il nous engage au devoir d’irréductibilité. »

Yves Buin disait que l’éthique du thérapeute, qui est le garant de la liberté de l’esprit, l’entraîne inévitablement à s’engager, à se reconnaître citoyen participant au spectacle du monde.

En cette fin de siècle, dans le contexte politique de mondialisation, on constate que les préoccupations des hommes sont de l’ordre de l’intime, concernant la santé, l’alimentation, et de l’identité (procréation artificielle, ingénierie génétique).

Alors, parler du corps, du corps et des psychotiques, des soins aux psychotiques, des techniques corporelles du langage du corps, du corps mort ou du corps en apparition, de comment habiter son corps, des corps souffrants, de la dialectique de l’esprit et du corps, c’est aborder, dans l’échange de nos pratiques, ce qu’il en est des soins, souvent longs mais de pointe, du plateau technique que nous utilisons pour que le sujet souffrant se réapproprie son image du corps et pour permettre « l’émergence d’un dire ». L’image du corps, disait H. Maldiney lors du colloque d’octobre 1999, qui est une expression de Gisèla Pankow, n’est d’ailleurs pas une image, c’est un schéma dynamique spatialisant et qui n’est pas donné en représentation mais en tension. Pourquoi cette tension ? Parce qu’il n’y a pas d’image du corps sans une image du monde. Le corps n’est corps que pour autant qu’il est au monde, qu’il est un organe direct de cette présence au monde, à un monde dont nous sommes le la.

La psychothérapie institutionnelle et la psychiatrie de secteur nous invitent à travailler sur cette présence au monde et mettent en scène le corps et son image. Cette approche particulière du sujet psychotique qui concerne l’image du corps en travail avec le transfert – ce que Pierre Delion, avec Michel Balat, appellent la fonction métaphorique – consiste à travailler, dans l’équipe, sur l’élaboration et la perlaboration de ce qu’il en est de l’image du corps dans le transfert.







Notes du chapitre

[1] ↑ Madeleine Alapetite, présidente de l’ACSM, BP 4, 49130 Sainte-Gemmes-sur-Loire.





L’intérêt de Tex Avery et de quelques autres dans la psychopathologie de l’image du corps


Pierre Delion [*] 





« Celui qui se plonge dans la dialectique tient du mangeur de crustacés : pour extraire un morceau de chair, il perd son temps à décortiquer l’animal et à accumuler les déchets [1] . »


Je souhaiterais dédier mon intervention aux soignants qui ont accepté de travailler avec moi depuis tant d’années, ainsi qu’à trois amis qui ont disparu récemment, Dany Rochereau, Sabine Lafforgue et Jean-Marc Ligibel.



Introduction

« Un jour, l’expression “c’est du Tex Avery” entrera dans le Petit Larousse comme un proverbe populaire. L’image avérienne par excellence, sa véritable marque de fabrique, c’est le loup aux yeux exorbités [2] .

« Car, au-delà de Daffy, Droopy et Company, ce qui se retient de Tex Avery, c’est un personnage anonyme, c’est le loup fou d’amour. Entendez-le hurler dans le train, dans la rue, dans la cour. Un archétype ! Le geste des yeux sortant de leurs globes passe dans le langage populaire (Video 1 [3]  et 2 [4] ). Ajoutez à cela toute la violence, toute la destruction véhiculée par tous ces personnages découpés, hachés, déchiquetés, émiettés, écartelés, morcelés, écrasés, dynamités, et vous comprendrez pourquoi, par ses visions nouvelles des deux pôles fondamentaux de la nature humaine, l’amour et la mort, Tex Avery peut vous toucher vous, et autant vous que votre boucher que vous considérez comme un parfait crétin. La renommée de Tex Avery ne peut que s’étendre, les bouchers ne manquent pas [5] . »

L’idée ancienne de m’appuyer sur Tex Avery pour mieux comprendre et faire comprendre ce qui se passe dans la période archaïque du développement de l’enfant, notamment dans son corps, et ainsi dans les mécanismes qui semblent prévalents dans les pathologies qui « cultivent » l’archaïque, n’est pas sans rapport, pour moi, avec l’intérêt de l’utilisation de l’humour dans la pédagogie, et sans doute aussi avec mes propres moyens de soutenir ma curiosité intellectuelle, dont on sait le tribut qu’elle paye à la curiosité infantile qui sommeille en chacun de nous. Le souvenir de quelques dessins animés et films muets comme défense contre la tristesse du retour au collège le dimanche soir est resté actif en moi et j’en ai compris toute la portée lorsque, il y a quelques années, des amis angevins m’ont demandé de faire une conférence sur « le rire dans la psychopathologie de la vie quotidienne » et ses bienfaits dans l’ambiance thérapeutique. Toujours est-il que les dessins animés de Tex Avery m’ont paru, dès que je me suis davantage intéressé aux pathologies autistiques et psychotiques, illustrer d’une façon assez fine les mécanismes en jeu dans cette pathologie de l’archaïque. Vous avez appris des différents auteurs psychanalystes avec lesquels nous travaillons tous les jours que les angoisses en question amènent le moi archaïque à mettre en scène les différentes possibilités de retour à l’état antérieur de la construction du corps, la dernière éprouvée comme solide avant la catastrophe actuelle. Ce couple angoisse-défense contre l’angoisse est la base de notre compréhension de la psychopathologie et des possibilités thérapeutiques qui en découlent. Or, Tex Avery semble en avoir perçu tous les différents mécanismes et, last but not least, avoir eu l’idée de les utiliser dans le ressort comique de ses scénarios de dessins animés. Mais cet auteur aurait pu nous faire des dessins animés extrêmement éclairants sur les mécanismes en question sans que nous puissions en rire le moins du monde. Lorsque nous lisons une description du « démantèlement » écrite par Meltzer ou de « la crainte de l’effondrement » par Winnicott, il ne me semble pas avoir remarqué les lecteurs s’esclaffer de leurs découvertes. Pour avancer dans cette direction, il me semble que, là encore, il nous est utile d’en référer à Freud, et notamment à son étude des « mots d’esprit dans leur rapport à l’inconscient ».

« On peut acquérir quelque lumière sur le déplacement humoristique en le considérant sous l’angle d’un processus de défense. Les processus de défense sont les équivalents psychiques des réflexes de fuite et sont destinés à empêcher l’éclosion du déplaisir qui dérive de sources internes ; à cet effet, ils agissent comme des régulateurs automatiques des opérations psychiques ; j’ai démontré qu’un certain type de cette réaction de défense, le refoulement avorté, est l’agent des psychonévroses. L’humour peut être considéré comme la manifestation la plus élevée de ces réactions de défense. Il dédaigne de soustraire à l’attention consciente, comme le fait le refoulement, le contenu de la représentation lié à l’affect pénible et il triomphe ainsi de l’automatisme de défense ; pour ce faire, il trouve moyen de soustraire au déplaisir son énergie déjà prête à se déclencher et transformer cette énergie en plaisir par la voie de la décharge. Ce sont les rapports avec l’infantile qui lui fournissent les moyens de s’acquitter de cette tâche. Seule notre enfance connut des affects alors fort pénibles, dont, adultes, nous souririons aujourd’hui tout comme l’adulte, en tant qu’humoriste, rit de ses affects pénibles de l’heure présente [6] . »
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Il est donc intéressant de considérer que ces mécanismes infantiles viennent à nouveau à la rencontre de notre conscience perceptive mais que le rire qu’ils déclenchent quand on les regarde à la lumière de Tex Avery reste la décharge nécessaire au passage du déplaisir de leur évocation indirecte, soit chez les enfants autistes et psychotiques que nous tentons de comprendre, soit, chez nous, au plaisir de les avoir retrouvés neutralisés dans leur force destructrice. Nous pourrons ainsi aider ces enfants à moins souffrir de leurs angoisses archaïques et à mieux psychiser leurs vécus.

« L’être humain est porté à tout moment à symboliser ses expériences du monde selon trois modalités complémentaires du corps, des images et des mots. Mais, en même temps, il a besoin en permanence d’un tiers pour valider ses représentations du monde, et cela à la fois sur un mode verbal, imagé, émotif et moteur. À travers les mises en scène des corps, les gestes, les mimiques, les attitudes et les intonations, ce qui était jusque-là éprouvé dans la solitude corporelle devient visible pour l’autre et fonctionne donc comme support de socialisation [7] . »

Il s’agit en quelque sorte d’accepter l’idée que si tant de gens peuvent rire à l’évocation par Tex Avery de situations que nous avons traversées dans notre vie infantile propre, notre familiarité avec ces angoisses archaïques en sera d’autant plus évidente, et leur caractère d’inquiétante étrangeté en sera tempéré par le sentiment de pouvoir partager un vécu humain commun. Je rappelle que, pour Freud, cette « inquiétante étrangeté » est justement le sentiment que le plus familier peut revenir hanter le sujet de manière effrayante ou énigmatique, signe d’un retour d’une motion plus ou moins refoulée. On sait avec quelle pertinence Selma Fraiberg a décrit « les fantômes dans la chambre des enfants ». Alors, à propos de fantômes, revenons-en au corps.




Le corps et la psychose

Je n’aborderai que quelques-uns des concepts qui nous servent dans la pratique quotidienne, par manque de temps. Mais je sais bien que quelques théoriciens ont beaucoup apporté dans ce domaine. Bien sûr, Freud a défriché la voie d’un nouvel accès au corps, et la notion de moi-peau, approfondie par Anzieu, doit beaucoup au fondateur de la psychanalyse, notamment dans Le moi et le ça, et aux articulations qu’il a fécondées entre le corps et la psyché. L’école de Budapest, avec Ferenczi, Imre Hermann, Leopold Szondi et, plus tard, Balint, a eu un poids important dans ces découvertes. Mais Schilder a aussi été un pionnier dans ce domaine avec son image du corps, suivi par F. Dolto et son image inconsciente du corps, et G. Pankow et ses deux lois de structuration dynamique de l’image du corps. Joyce Mac Dougall nous a aussi apporté une réflexion intéressante sur la psychosomatose dans son Théâtre du corps : « La psychosomatose se rapproche beaucoup de la psychose quant aux angoisses liées à leur surgissement. Peut-être même peut-on parler, par analogie avec les “névroses actuelles” de Freud, de “psychose actuelle” [8]  ». Jacques Hochmann, dans un dialogue quasi-socratique avec Marc Jeannerod, dans leur livre Esprit, où es-tu ?, aborde la question du corps dans ses rapports avec l’appareil psychique. Enfin, G. Haag nous a montré l’importance, dans les autismes et les psychoses, des identifications intracorporelles. Bien sûr, il y aurait intérêt à parler des phénoménologues qui ont eux-mêmes étudié ce problème du corps, Zutt, Erwin Straus, Von Weizsäcker, K. Bin, quelques philosophes dont Merleau-Ponty, Maldiney, et les sémioticiens avec Peirce, Deledalle, Balat, etc.




Le corps et l’image du corps

Tout d’abord, les notions de corps et d’image du corps sont complémentaires mais différentes. Le corps comprend toute la matérialité physiologique avec ses plans de montage, de câblage et de fonctionnement qu’on appelle volontiers le « schéma corporel », tandis que l’« image du corps » est davantage la représentation des modalités de l’habitation de la « maison du corps », bien sûr en fonction de sa matérialité mais, surtout, de l’histoire qui va se dérouler dans cette maison. Le corps permet d’éprouver des sensations qui sont transmises par les voies spécialisées dans cette mission, mais la façon dont le bébé va pouvoir en faire quelque chose dans l’interaction avec ses parents est déterminante pour la construction de l’image du corps, et tout particulièrement pour mettre en forme les expériences émotionnelles, affectives, vécues et ressenties par le bébé.

Le corps est donc un lieu pour y être, mais il ne préjuge pas entièrement de comment on y sera. L’histoire d’un sujet se construit de la rencontre entre le corps et les représentations qui vont progressivement l’habiter, contribuer à en écrire la mémoire et peupler son monde interne.

Dans cette histoire, une série d’affects aura une grande importance dans la balance pulsionnelle qui va en régir les étapes successives : la série des angoisses. Nous savons bien qu’avant de devenir les angoisses névrotiques classiquement décrites, l’angoisse est une réaction du sujet chaque fois qu’il se trouve dans une situation traumatique, c’est- à-dire soumis à un afflux d’excitations, d’origine externe ou interne, qu’il est incapable de maîtriser. L’angoisse automatique s’oppose, pour Freud, à l’angoisse-signal. Dans les deux cas, « comme phénomène automatique et comme signal d’alarme, l’angoisse doit être tenue pour un produit de l’état de détresse psychique du nourrisson, qui est évidemment la contrepartie de son état de détresse biologique [9]  ».

Mais les angoisses primitives font effraction au moi ; à la différence des angoisses névrotiques, elles sont hors psyché, correspondant aux éléments bêta de Bion, antérieures aux angoisses dépressives (Klein) et aux angoisses de séparation. La Hilflosigkeit de Freud est en quelque sorte le prototype de ce que les post-kleiniens nomment les « angoisses archaïques » et qui prennent les formes suivantes, juste à titre d’exemple : chez Winnicott [10] , ce qu’il nomme « les agonies primitives » : se morceler, ne pas cesser de tomber [11] , ne pas avoir de relation avec son corps, ne pas avoir d’orientation [12] .
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Meltzer évoque le démantèlement du moi [13]  comme opposé au mantèlement, la bidimensionnalité de la relation d’objet comme précédant la tridimensionnalité, l’identification adhésive, défense contre le ne-pas-cesser-de-tomber, véritable conséquence, pour une part, de la vie intra-utérine.

« Le fantasme de corps-unique, primordial chez tout être humain, a, bien sûr, son prototype biologique qui prend naissance dans la vie intra-utérine, où le corps-mère doit véritablement subvenir aux besoins vitaux de deux êtres. (…) Les cris du bébé et ses signaux de détresse incitent la mère à répondre intuitivement à cette demande urgente en apportant un soulagement à son nourrisson et en recréant cette illusion de l’Un : elle utilise sa chaleur, le rythme, la proximité protectrice de son corps et la musique de sa voix afin d’y parvenir [14] . »

Nous voyons ainsi, grâce à Tex Avery, comment nous pouvons passer de la phase paranoïde-schizoïde à laquelle fait régresser le démantèlement, à la position dépressive, incarnée ici par Droopy [15] .





Psychopathologie de l’image du corps dans la psychose

Si, donc, le vécu des personnes psychotiques est marqué du sceau des angoisses archaïques – tomber sans fin, couler, être troué [16] , écorché, exploser… – leurs instances psychiques, et principalement celles qui produisent les défenses archaïques contre les angoisses, vont construire une image du corps elle-même très en rapport avec ces fonctionnements singuliers. Nous pouvons ainsi considérer que les différentes pathologies autistiques et psychotiques sont autant de modalités d’habiter son corps par la personne psychotique. C’est ainsi que différents auteurs ont étudié ces images du corps et en ont proposé des métaphores utiles pour en comprendre les fonctionnements spécifiques : le moi-tuyau (David Rosenfeld) [17] , qui est une des premières images du corps disposant d’un intérieur, et je ne résiste pas, à cette évocation, à la lecture d’un passage d’Amélie Nothomb : « Les seules occupations de Dieu étaient la déglutition, la digestion et, conséquence directe, l’excrétion. Ces activités végétatives passaient par le corps de Dieu sans qu’il s’en aperçoive. La nourriture, toujours la même, n’était pas assez excitante pour qu’il la remarque. Le statut de la boisson n’était pas différent. Dieu ouvrait tous les orifices nécessaires pour que les aliments solides et liquides le traversent. C’est pourquoi, à ce stade de son développement, nous appellerons Dieu le tube. Il y a une métaphysique des tubes. Les tubes sont de singuliers mélanges de plein et de vide, de la matière creuse, une membrane d’existence protégeant un faisceau d’inexistence. Le tuyau est la version flexible du tube : cette mollesse ne le rend pas moins énigmatique. Dieu avait la souplesse du tuyau mais demeurait rigide et inerte, confirmant ainsi sa nature de tube. Il connaissait la sérénité absolue du cylindre. Il filtrait l’univers et ne retenait rien [18] . »
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Voici, d’une certaine manière, comment l’enfant autiste peut rester dans un vécu de moi-tuyau, sans pouvoir le psychiser suffisamment pour échapper par le psychique au monde des seules sensations.

Mais il y a aussi le moi-démantelé, étudié dans l’autisme, qui est un clivage du moi qui suit les plans d’articulation des différentes modalités sensorielles, si bien que l’autiste ne concentre jamais ses sens sur un même objet. Soit il oriente tous ses investissements sur une même modalité sensorielle, soit chacun de ses sens investit un objet différent, son regard saisit un stimulus venant d’une source, son ouïe capte un stimulus venant d’une autre source, ses doigts palpent un objet indépendant des deux premières sources. Rien ne vient faire la synthèse des différents stimuli qu’il reçoit, il n’y a pas de « sens commun ». Le monde ainsi perçu est sans relief, sans perspective, sans volume, il se réduit à une juxtaposition de sensations [19] . Ce monde plat, à deux dimensions, est pour une part le résultat d’une absence de dialectique originaire entre l’objet d’arrière-plan primaire et l’interpénétration des regards [20] .
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Pour Tustin, l’enfant autiste a un fantasme de rupture catastrophique de continuité, principalement discontinuité bouche-langue-mamelon-sein, avec le corollaire de l’arrachement du museau qui « part » avec le mamelon et le sein maternel avant même que la séparabilité de l’objet (Houzel) soit possible à penser pour le bébé, aboutissant ainsi à l’« amputation du museau [21]  ». D’où ce « trou noir dans la psyché » et la nécessité d’objets autistiques permettant d’annuler toute séparation, tout écart, toute altérité. Les objets autistiques de Tustin sont soit des parties du corps de l’enfant, soit des parties du monde extérieur, vécues comme appartenant à son corps [22] .
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Tustin distingue deux formes d’autisme : l’autisme à carapace [23]  et l’autisme confusionnel [24] .
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Le premier a une forme primaire, celle décrite par Kanner, qui englobe la totalité de la personnalité (forme crustacée), et une forme secondaire (segmentée) qui n’englobe que des segments de la personnalité. Le second correspond aux formes non autistiques proches des schizophrénies infantiles. Pour G. Haag, le processus d’identification intracorporelle, qui est la traduction dans le corps des premiers liens libidinaux établis par l’enfant, peut être mis en échec dans l’autisme et dans la psychose infantiles, et aboutir à des angoisses archaïques en impasse. Les clivages verticaux et horizontaux [25]  sont autant d’étapes majeures à dépasser pour accéder à une image du corps compatible avec l’individuation-séparation. Dans ces cas, les processus d’identification archaïques restent prévalents et peuvent fonctionner d’une façon pathologique tout au long de la vie psychotique. À ce sujet, « Bion a élargi notre compréhension de la toute première enfance en attirant notre attention sur la capacité de la mère à avoir un réflexe d’empathie qu’il désigne sous le terme approprié de “rêverie”. Par ses écrits, Bion nous a menés à comprendre que le nouveau-né, dans un développement normal, se trouve à l’abri à l’intérieur de ce que l’on pourrait appeler la “matrice” de l’esprit maternel, tout comme il l’était à l’intérieur de la matrice du corps maternel avant sa naissance physique. Cet état précoce de quasi-gestation provient aussi de ce que le nourrisson n’a pas conscience d’une séparation entre son corps et celui de sa mère. Reprenant l’idée avancée par Hermann, selon lequel ce “recouvrement” serait précurseur de la projection, j’ai proposé que “faire-un-par-recouvrement” correspondrait à des processus qui visent à maintenir l’illusion de l’unité primordiale. Je montre que ces processus sont antérieurs à la projection et à l’identification qui impliquent le sens d’une certaine séparation physique entre la mère et le nourrisson [26] . »

Dans cette citation de Tustin, il est intéressant de rapprocher son « réflexe d’empathie » de l’« empathie métaphorisante » de Lebovici, et également d’introduire le « recouvrement » de Hermann entre l’identification adhésive et l’identification projective. La pulsion de vie a, en quelque sorte, sa source dans le corps plat à deux dimensions et, sous la forme de la pulsion d’attachement telle qu’en parle Anzieu, elle cherche un objet d’élection. Les mécanismes de l’adhésivité sont les premiers utilisés, déjà expérimentés in utero par les sensations contractuelles : dos du bébé contre face interne de l’uterus. Le bébé s’agrippe à son parent et fabrique, par l’introjection de ce bon objet phorique, les premières représentations quasi sensorimotrices de la tenue, l’Haltobjekt de Szondi. S’appuyant sur les premières représentations, il se jette au-dessus du trou de l’angoisse par projection dans l’objet, en procédant au « par-recouvrement » que propose Tustin. Les représentations intègrent progressivement la troisième dimension. Puis c’est l’identification projective décrite par Melanie Klein, mieux connue de nos expériences communes – « mais qu’est-ce qu’il peut bien avoir dans sa tête ? » –, que nous apprenons à résoudre par l’introjection de l’élément projeté après sa transformation dans l’objet conteneur et par l’objet contenant.

Un des problèmes de la psychose est que le lien entre la représentation et ce qu’elle représente est fragile, soumis en permanence au travail de déliaison de la pulsion de mort. Le corps auquel je m’agrippe reste prévalent par rapport au corps que je me représente. Le corps est prévalent par rapport à l’image du corps historiée. Une question : la représentation psychique est-elle fragile parce que je m’agrippe à l’objet ou la force de mon agrippement à l’objet est-elle la conséquence de ma difficulté à me représenter ces objets ? Toujours est-il que l’identité de la personne psychotique est problématique et ses identifications fragiles : la pulsion ne lâche pas facilement les objets partiels, et les difficultés de l’ajustement tonico-postural dans l’autisme et la psychose sont là pour témoigner de cette prévalence de la pulsion de mort.




Corps, psychose et institution

Je m’en tiendrai là pour les théorisations des angoisses archaïques et de leur influence sur la constitution de l’image du corps. Par contre, dans la mesure où toutes ces angoisses s’instaurent d’une façon débordante dans le corps et l’image du corps du psychotique, il me semble que la relation transférentielle qui est créée par les cadres thérapeutiques proposés par les soignants devient de facto le réceptacle privilégié de leur expression. Les soignants se retrouvent donc dans la situation de recevoir, d’une façon massive, l’angoisse pour faire connaissance avec le sujet psychotique. Nous avons vu les années précédentes, dans « La vie quotidienne » et « L’autisme et la psychose à travers les âges », que les institutions créées avec les personnes psychotiques ne sont pas autre chose que des nécessités opératoires pour les accueillir d’une façon qui tienne compte de leurs spécificités psychopathologiques, et principalement du transfert dissocié tel qu’en parle Oury. Il est donc évident que les institutions que nous faisons vivre avec eux sont autant de milieux saturés en « bouts de corps », ou plus précisément en « pans d’histoires d’images du corps », et qu’il y a lieu d’en tenir le plus grand compte dans l’organisation des soins : packing, pataugeoire, repas… autant de modalités des rapports entre corps et institutions. On peut dire que tout se passe comme si l’institution était un lieu de rassemblement pour l’image du corps des personnes psychotiques. Et si la constellation thérapeutique en est la conséquence instituante, la constellation transférentielle en sera l’extracteur logique, la conséquence instaurante.


Constellation transférentielle, image du corps, enveloppes narratives et naissance de la psyché

« C’est par le biais de l’aptitude aux extractions d’invariants que le bébé peut reconnaître le style interactif de ses principaux partenaires relationnels, dont il va alors construire des “représentations d’interactions généralisées” ou “enveloppes proto-narratives” (D. Stern), lesquelles renvoient probablement au dégagement transmodal d’invariants liés aux différentes composantes de l’accordage affectif de l’adulte [27] . »

Dans le travail effectué par l’équipe soignante et dont l’opérateur principal sera la constellation transférentielle, les éléments psychiques « déposés » dans l’appareil psychique des soignants seront constitués pour une bonne part de représentations du corps et de l’image du corps des sujets autistes et psychotiques en soins avec eux. Dans beaucoup de cas, il s’agit de représentations de parties du corps, de « bouts de corps » qui ne trouvent pas de sens en eux-mêmes mais qui ont besoin d’être reliés à une image du corps plus unifiée. Il s’agit d’un travail de décodage des signes en provenance des sujets psychotiques, de la lisibilité (Resnik) de leur inconscient à corps ouvert. Cela correspond à ce que Hochmann décrit dans ce qu’il nomme « la mise en récit ». Dans ce travail de chaque soignant dans le cadre du contre-transfert institutionnel (Tosquelles), la présence et la fonction des institutions est au premier plan, et elles détermineront la qualité de la constellation transférentielle. En effet, nous voyons là que si le fonctionnement de l’équipe est lui-même l’objet de grandes attentions, il favorisera les possibilités des soignants de se pencher sur leur rapport avec leur propre monde interne, celui au contact duquel ils peuvent lire la mise en forme du double transfert (Resnik). Sinon, l’attention des soignants est polarisée vers des considérations qui n’ont rien à voir avec ces problématiques complexes, et tout se passe comme si un véritable parasitisme de la pensée venait ruiner la construction de cadres spécifiques à la rencontre avec les autistes et les psychotiques.






Qu’est-ce qu’une institution dans cette perspective ?

C’est l’instauration d’un cadre au niveau phorique, dans lequel la personne psychotique va pouvoir nous montrer comment il habite son corps et comment, de ce lieu du corps, il habite le monde. Nous avons l’exemple du syndrome de Cotard, qui tend asymptotiquement vers l’infini, et de l’autisme infantile, qui tend vers zéro. Les signes representamen, ce que Michel Balat nomme les tessères, qui en émergent vont venir peupler dans le lien transférentiel notre propre monde interne de thérapeutes et créer un plus-de-signe que les sémioticiens nomment « interprétants », et qui demandent d’ailleurs souvent à être interprétés. Nous serons habités à notre tour par des éléments bêta venant de la personne psychotique, nous serons les porteurs de ses signes, de ses impasses, à un niveau sémaphorique. Chacun des soignants, membre de la constellation transférentielle, va être amené à faire son travail d’empathie métaphorisante pour aller vers une compréhension de la psychose ; l’exercice de la fonction alpha sera transposé à la fonction soignante incarnée par tous ceux qui sont rassemblés dans la constellation pour penser ensemble l’image du corps de ce patient-là. Quelquefois, du sens peut surgir, et l’élément bêta est transformé : le niveau d’angoisse diminue. Quelquefois au contraire, la fabrique institutionnelle ne marche pas, ce que l’on appelle pudiquement « les problèmes institutionnels » vient empêcher l’élucidation recherchée. L’élément bêta reste indigeste et le niveau des angoisses archaïques augmente alors d’une façon qui peut être vertigineuse et peut entraîner des réponses institutionnelles de plus en plus lourdes comportant des risques non négligeables pour les patients (Video 5 [28] ).

Sachons rester attentifs à nos institutions pour éviter aux personnes psychotiques l’écrasement par les effets institutionnels des angoisses archaïques et des éléments bêta qui n’auraient pas été suffisamment analysés, au sens de Hélène Chaigneau. Tout compte fait, entre une baignoire, un piano, un bulldozer, un avion, un autobus et un paquebot, je préfère un loup désirant… de Tex Avery !
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[28] ↑ Video 5 : Tex Avery, Bad Luck Blackie, 1949. Un méchant chien persécute un gentil chat noir. Pour le défendre, un aîné utilise un sifflet qui fait tomber sur le chien des objets aussi hétéroclites qu’un inventaire à la Prévert. Mais le chien va parvenir à dérober au chat son sifflet magique. Par suite de circonstances diverses, le chat arrive à le lui faire avaler. Et l’on voit le chien partir en hoquetant-sifflant, faisant tomber sur lui successivement une baignoire, un piano, un bulldozer, un autobus, un avion, un paquebot…





Le corps et ses entours : la fonction scribe


Jean Oury [*] 





À propos de « Corps, psychose et institution », il m’est venu l’idée de parler du corps, de ses entours et de la fonction scribe.

La fonction scribe fait partie de la logique de Charles Sanders Peirce. Peirce parle de la fonction « graphiste ». Mais Michel Balat l’a remplacée par ce mot bien plus harmonieux de « scribe ». Surtout qu’il y a toute une aura historique sur le mot « scribe ». Il a remplacé également la « fonction grapheur » par le « musement ». Et le troisième terme, c’est « l’interprétant » ou « les interprétants ». Tout cela pour situer dans quel domaine logique je veux parler ici.

Depuis toujours, dans ce travail, aussi bien à l’hôpital que dans les « entours » de l’hôpital et ailleurs, et même dans la vie quotidienne de tout un chacun, il y a une tendance, depuis des millénaires, de glisser vers des relations dyadiques, des dyades, ce qui me semble une pente dangereuse, la plus aliénante qui soit. Les dyades, ça aboutit à des structures institutionnelles – aussi bien dans les hôpitaux que dans les écoles, dans les administrations – de nature incestueuse. Le modèle de la dyade, c’est la relation incestueuse.

Alors, quelles sont les procédures pour essayer, non pas d’ouvrir la dyade, mais de proposer quelque chose qui serait plus efficace ? Introduire une triade ? Mais alors, à partir de là, ça exigerait un développement d’une grande complexité…

Ce que j’avais appelé les « entours », il y a bien longtemps, se substituait au mot, peut-être trop banal, d’« ambiance ». Depuis toujours, quand on parle de cette prétendue psychothérapie institutionnelle – qui n’existe pas, comme le disait Tosquelles : c’est un mouvement, et ça ne peut exister que si on y est, et d’une certaine façon –, un des arguments, peut-être le plus solide, c’est de dire que l’ambiance, ça compte. Ce n’est pas la même chose d’être enfermé dans une cellule – comme on le voit à nouveau de plus en plus dans cet univers technocratique – d’être dans un « quartier d’agités », un « quartier de gâteux » ou de « bons travailleurs », etc., ce n’est pas la même chose que de vivre dans des structures bien plus dialectisables comme les clubs thérapeutiques (depuis les années 1940), véritables opérateurs pour essayer d’« ouvrir » les systèmes institutionnels cloisonnés.

Alors, bien sûr qu’il faudrait redéfinir toujours et encore ce qu’on appelle l’« opérateur logique » des clubs thérapeutiques. De même, quand on dit « le corps », il faudrait préciser ; surtout que la langue française est toujours pleine d’équivoques. Le corps dont parle Freud la plupart du temps, ce n’est pas le « Körper » mais le « Leib ». Quand Gisela Pankow parle de l’image du corps, elle parle du « Leib ». Quand Viktor von Weizsäcker parle de « somatoses », il parle du « Leib » ; ce qu’on traduit souvent par « le corps que je suis », traduction tout à fait approximative, c’est plutôt la « chair », l’incarnation. C’est ce corps qui est susceptible de recevoir quelque chose des entours. Autrement dit, topiquement – je m’excuse de ramasser toutes ces choses en si peu de temps –, on pourrait situer la fonction scribe au niveau du « Leib ». C’est une proposition, une hypothèse, ou, comme le dit Peirce, une inférence abductive, c’est-à-dire : « On verra bien ce que ça donne. Si ça ne colle pas, on peut très bien rayer et parler d’autre chose, d’une autre façon » ; ce que Peirce appelait le « faillibilisme ». Mais, en situant la fonction scribe au niveau du corps en tant que « Leib », peut-on définir, d’une façon un peu plus précise, quelque chose ?

Par exemple : quels sont les rapports entre le grand Autre, les entours et le corps ? On peut s’appuyer sur certaines définitions, certains principes : quand Lacan parle du grand Autre, il dit bien : « Ne cherchez pas le grand Autre ailleurs que dans le corps. » Je ne peux pas résister à l’envie de vous lire une petite phrase de Lacan, dans un autre contexte (dans l’argument de son séminaire sur la logique du fantasme). Il disait ceci :

« Ce lieu de l’Autre – grand A – n’est pas à prendre ailleurs que dans le corps ; il n’est pas intersubjectivé, mais cicatrice sur le corps tégumentaire ; pédoncule à se brancher sur ses orifices pour y faire office de prise ; artifices ancestraux et techniques qui le rongent. »

C’est dans cette dimension-là qu’on pourrait se demander quel est le processus qui fait qu’il y a quelque chose qui s’inscrit au niveau du « Leib ». Je propose d’appeler ça la « fonction scribe ». En précisant que, pour que ça puisse s’inscrire – quand on dit « inscrire », ça ne veut pas dire « écrire », c’est très différent –, il faut, logiquement, définir une surface d’inscription. C’est ce que, dans la logique de Peirce, on appelle des « feuilles d’assertion ». Des feuilles d’assertion qui sont multiples – je prends souvent l’image d’un millefeuilles. Ça s’inscrit à différents niveaux des feuilles, un peu comme une surface de Riemann, d’un plastique comme on dit en mathématiques.

Il m’a semblé que cette préoccupation d’inscription, c’était la première démarche de Freud, en particulier dans l’« Entwurf », en 1895, dans ce qu’on appelle « Projet pour une psychologie ». Il essayait de définir quelque chose de l’ordre d’une inscription : les « Bejahungen ». C’est-à-dire, pas simplement des affirmations, mais quelque chose qui va marquer, qui va faire trace, qui va pouvoir s’organiser ensuite pour constituer ce qu’il a appelé, d’une façon provisoire, le « système Psy ». Peut-on dire que ces premières inscriptions vont définir le corps ?

Je me souviens d’une réflexion de Lacan qui me semblait tout à fait en concordance avec ça. C’était aux Secondes Journées de Rome, en 1974 ; il disait que le « corps fait jouissance du réel ». Ça veut dire quoi, faire jouissance du réel ? Ça veut dire justement que ça peut s’inscrire, mais sous forme d’une logique particulière qui est le langage. Non pas la langue, non pas la parole, mais le langage. C’est-à-dire ce qui permet qu’il puisse y avoir de la langue et de la parole. Pour pouvoir s’inscrire, la « jouissance » est essentielle. C’est à partir de là que ça m’avait semblé intéressant de situer la fonction scribe : la fonction d’inscription au niveau du corps. Avec cette chose particulière qui est propre à la logique triadique de Peirce, que ce qui est premier, c’est la fonction scribe, l’inscription. Il faut préciser que le « scribe » inscrit sans savoir ce qu’il inscrit. Il est dans le présent. Mais, pour pouvoir comprendre quelque chose, il faut quand même qu’il y ait une temporalité un peu plus étoffée.

On peut donc se poser le problème : qu’est-ce qui permet qu’il puisse y avoir inscription ? Une dimension qui demanderait à être développée, par exemple à propos de l’autisme, des psychoses infantiles, de la schizophrénie même, et de beaucoup d’autres troubles : là où il y a un défaut d’inscription. Cliniquement, bien souvent, on a cette impression : il y a des sortes de stéréotypies, des choses qui patinent, qui ne prennent pas – comme on le dit d’une sauce – parce qu’il y a défaut d’inscription.

Mais l’inscription, qu’est-ce qu’elle inscrit ? Elle inscrit quelque chose qui est là, mais pas de toute éternité, de l’ordre de l’inconscient – qui n’est qu’un concept –, de ce que Peirce et Michel Balat appellent le continu. On peut dire en effet que ça pense tout le temps, même quand on dort. Mais le penser, « das Denken », et ce musement ne peuvent vraiment commencer à exister que s’il y a déjà un processus d’inscription. Ce n’est pas pour autant que ça va donner un sens. Le sens est donné par ce que Peirce appelle les « interprétants », qui vont intervenir justement pour moduler tout ce qui s’est inscrit d’une façon non pas automatique, mais sans conscience. On voit bien que ce qui permet l’inscription – et je vais revenir aux entours – en restant dans cette logique triadique particulière, c’est quelque chose de l’ordre d’une sorte de rupture, de coupure, presque de hasard ; c’est l’introduction d’une discontinuité. Et cette inscription va essayer d’inscrire quelque chose d’un autre ordre, qui est de l’ordre du continu, du musement, du penser. Mais, forcément, du fait même de la discontinuité, ça ne sera que partiel : il restera toujours quelque chose de non inscrit. Hypothèse : est-ce que ça ne serait pas par là qu’on trouverait ce que Lacan appelle le « non-spécularisable », c’est-à-dire l’objet « a » qui joue un rôle essentiel dans la thématique logique de ces questions-là ?

Autrement dit, pour qu’il puisse y avoir inscription, ça nécessite une possibilité de surprise, de coupure. Si on projette ce raisonnement-là – et je vais y revenir pour mieux préciser ce qu’on entend par le corps, le « Leib » – dans les entours, dans les structures institutionnelles, ça a des conséquences : ça permet qu’on puisse supprimer les cellules, les quartiers d’agités, etc. En fin de compte, ça permet de modifier les structures hospitalières et autres, pour développer ce qu’on a toujours appelé « la liberté de circulation ». La liberté de circulation, ce n’est pas forcément circuler physiquement, mais c’est que ça circule dans la tête. Une liberté de circulation, ça obéit à une sorte de programmation institutionnelle – ça a été mal compris, tout ça –, une programmation institutionnelle du hasard. Tout le monde rigolait : comment peut-on programmer le hasard, hein ? Mais justement, s’il y a une liberté de circulation, il y a une possibilité de mettre en place, pour tout un chacun, d’une façon singulière, non pas des itinéraires, mais des chemins, des chemins qui ne sont pas tracés d’avance et à partir desquels, par hasard, il y aura possibilité de rencontre. On retombe là dans une dimension logique de la rencontre qu’on appelle, en reprenant des termes classiques tels que la « tuchè », c’est-à-dire ce qui arrive par hasard et qui va toucher – en soulignant des formulations de Lacan –, quelque chose de l’ordre du réel. Un sillon sera tracé d’une façon définitive dans ce qu’on appelle le réel, et ça changera quelque chose. Toute vraie rencontre se fait par hasard et touche le réel. Pour qu’il puisse y avoir rencontre, il faut qu’il y ait une sorte de rupture dans le continuum de la vie quotidienne ; une sorte de surprise. Non pas d’étonnement, mais de surprise ; et c’est à partir de là qu’il y a possibilité d’entrer dans cette logique de la fonction scribe. Il y a une corrélation entre ce que je viens de dire de la fonction scribe au niveau du « Leib » et les « possibilisations » qu’on essaye de mettre en forme dans les structures institutionnelles.

Mais qu’est-ce que ça veut dire ? Est-ce que c’est possible, est-ce que ça suffit pour instituer une dimension triadique qui lutte contre ces relations duelles, contre les dyades ? Quel est l’opérateur logique qui peut permettre qu’il puisse y avoir une prise au niveau du corps ? Qu’est-ce qui est possible ? Cet opérateur majeur, n’est-ce pas le concept de transfert ?

Mais qu’est-ce que ça veut bien dire, le transfert, dans une structure institutionnelle ? Quelquefois, dans certains groupes, on a l’air un peu « ringard » de parler du transfert. C’est d’autant plus important de le redéfinir toujours. Qu’est-ce qui permet qu’il puisse y avoir liberté de circulation, qu’il puisse y avoir rencontre, et que cette rencontre soit justement de l’ordre d’une coupure, c’est-à-dire d’une possibilisation de relancer la fonction scribe ?

On sait bien que dans les structures collectives, avec beaucoup de travail, de vigilance et de présence, pour maintenir quelque chose de l’ordre du transfert, surtout au niveau d’une collectivité avec une dominante de psychotiques, il est nécessaire de formuler des modalités un peu particulières de transfert. C’est pour ça que j’avais proposé, il y a longtemps, la notion de « transfert dissocié », en rapport avec la dissociation schizophrénique, la « Spaltung », etc. Transfert dissocié, c’était en même temps pour m’accorder avec ce que disait Tosquelles sur les multi-investissements transférentiels, les investissements les plus saugrenus, même les plus invisibles, qui maintiennent en existence certains psychotiques.

Sur ce plan-là, le transfert garde sa définition de base, qui est une mise en acte du désir inconscient. D’où cet axiome que je répète toujours : « Qu’est-ce que je fous là ? » et « Qu’est-ce que vous foutez là ? » Sorte de réduction phénoménologique extrême qui met en question le désir inconscient. Toujours le « désir-inconscient », qu’on devrait écrire en un seul mot pour qu’il n’y ait pas de dérive vers ce que beaucoup de nouveaux philosophes appellent le désir, qui n’a rien à voir avec le désir inconscient. C’est celui-ci qui soutient le transfert. Là encore, c’est simplement des points de repère, des balises qu’il faut chercher un peu partout, mais en particulier dans le séminaire sur le transfert de Lacan, de 1960-1961. Dès la première phrase, il parle de la « disparité subjective ». C’était pour souligner que toute cette affaire de mise en place d’un transfert exclut toute réciprocité. Il ne s’agit pas, au sens de Marcel Mauss, de don et de contre-don ; c’est vraiment une disparité, c’est-à-dire, dès l’entrée, quelque chose qui va lutter contre la relation dyadique qui pourrait s’instaurer.

On connaît les querelles à propos de la notion de « relation duelle ». On sait très bien que ça n’existe pas, la relation duelle, ni en psychanalyse ni dans la simple rencontre, la simple consultation. Il y a tout un monde qui est là, à travers celui qui vient pour parler. Or, cette sorte d’ouverture logique, par la mise en question du transfert, fait qu’il va y avoir possibilisation de gérer une structure institutionnelle ouverte, non fermée vers des systèmes dyadiques.

Il y a quelque chose qu’il me semble intéressant de mettre aussi dans la balance logique : un mot de Freud, qui a été mis en valeur, ces temps-ci, par Nathalie Zaltzman. Elle commente, d’une façon très articulée, ce mot de Freud difficilement traduisible : « Kulturarbeit ». C’est à partir de Le moi et le ça, Le malaise dans la culture, Moïse et le monothéisme, etc. Quand on dit « Kultur », on ne peut pas traduire par « culture » en français, ni par civilisation ; cela relève des difficultés de traduction… Mais, approximativement, disons « travail de la culture ». Freud souligne que toute analyse, singulière, est de l’ordre de la « Kulturarbeit ».

C’est-à-dire que ce n’est pas enfermé sur le « moi » spéculaire, ce n’est pas enfermé sur des petits problèmes prétendument personnels. Une véritable analyse ouvre sur soi-même et sur les rapports avec les autres, sur les semblables. Il y a une sorte de travail profond, de mise en question de la culture. Il semble que, dans le travail institutionnel, on est, qu’on le veuille ou non, au niveau de la « Kulturarbeit ». Il y a une dimension analytique qui doit être préservée, qui peut se manifester indirectement. Pierre Delion disait tout à l’heure l’importance, qui avait été bien soulignée par Tosquelles et d’autres, dans le système institutionnel, du travail au niveau des constellations, des « constellations transférentielles »… C’est l’image même des multi-investissements, et en même temps du transfert dissocié et de quelque chose d’autre qu’il faudrait préciser.

Par exemple, il y a une dimension qu’on oublie quelquefois mais, quand on parle, quand on rencontre l’autre, qu’on dit n’importe quoi, dans une certaine langue, on s’adresse à l’autre, sans réfléchir. Si l’autre ne vous comprend pas, on se dit : « Tiens, ça fait problème ! » Mais, en général, on se comprend. Autrement dit – les linguistes l’avaient dit depuis bien longtemps –, il y a à la base de toute conversation une « communauté linguistique ». Du fait qu’on parle cette langue-là, ça va de soi qu’on va se com-prendre… Même si on comprend de travers, ce n’est pas grave : des phrases vont pouvoir prendre une signification… Il y a donc un préalable à toute conversation.

De même, dans des collectivités où il y a beaucoup de schizophrènes, on peut supposer qu’il y a une base, une sorte de système partagé dans lequel on peut parler une certaine langue. Dans cette « communauté linguistique », il y a quelque chose de l’ordre d’un lien ou d’un lieu, d’une certaine familiarité. Même sans parler, un simple geste suffit… N’est-ce pas ça qui est à la base de ce qui va permettre qu’on puisse se comprendre et qu’il puisse y avoir des relations transférentielles ou autres ? Peirce disait que, en plus du message qu’on peut déchiffrer, il y a une « connaissance expérientielle collatérale »…

Sur un plan neurologique, on sait bien qu’il y a des affections – ça a été décrit en particulier par un neurologue, Conrad, il y a longtemps, Ajuriaguerra en parle très bien – qui touchent les « Vorgestalten », les pré-formes. De même, quand on décrit les « entours », il y a des choses qui peuvent prendre forme mais qui ne sont pas encore des formes. Mais pour que ça puisse se faire, ça ne va pas de soi.

Ça ne va pas de soi parce qu’il y a des difficultés chez les schizophrènes, du fait qu’ils sont enfermés dans un monde où il n’y a pas accès à cette sorte de familiarité de la préforme ; mais il y a surtout le style d’organisation de ce qu’on appelle, d’une façon euphémique, les « lieux de soin ». On peut dire que le style d’organisation, du fait même des allures un peu naïves et simplistes de tout l’univers technocratique actuel, fait que ça détruit les possibilités de préforme, et en fin de compte de connaissance collatérale… du fait même qu’il y a là des cloisonnements, une hiérarchie qui empêche tout partage, non pas des responsabilités mais des possibilisations d’existence.

C’est ce qui correspond – et Tosquelles avait toujours insisté sur cette dimension – au fait que rien n’est possible, aussi bien de parler du transfert ou des choses comme ça, de la fonction scribe ou de ce que vous voulez, rien n’est possible s’il n’y a pas d’une façon permanente la mise en place d’une « analyse institutionnelle » (qui n’est pas une « psychanalyse » institutionnelle). L’analyse institutionnelle, c’est l’analyse de l’aliénation sociale massive dans laquelle on trempe tous et qui empêche justement d’avoir accès à cet univers de préforme, lequel peut se marquer, sans qu’il y ait vraiment de parole, par quelque chose que j’avais appelé une certaine « connivence ». Connivence qui est souvent intermédiaire entre les relations de sympathie et d’empathie, au sens de Max Scheler.

Ça me semble en effet toujours périlleux de parler de psychose, de transfert, de désir, etc., sans mettre en question cette dimension d’analyse institutionnelle qui relève d’une des deux grandes « surdéterminations ». Autrement dit : pour pouvoir argumenter quelque chose, pour pouvoir délimiter un certain espace de réflexion, il me semble qu’il faut tenir compte d’une part de cette invention de Freud qui est la « surdétermination inconsciente », qui se marque dans toute l’élaboration de la théorie analytique, pas simplement les lapsus ou les actes manqués, mais également dans l’ordre des symptômes, des fantasmes, etc. Et, d’autre part, d’une « surdétermination sociale » énorme, celle qui est la plus difficile à discerner parce qu’on baigne dedans ; nous sommes en effet tous aliénés d’une façon extraordinairement lourde.

Or, pour avoir accès à un espace analytique concret, il faut faire une critique permanente des deux. Autrement dit : est-ce que la qualité des entours, la structure des entours, la façon d’être là-dedans, la mise en place d’une analyse au sens de l’analyse du transfert, même psychotique, jouent un rôle sur la structure du « Leib », du corps ? On rappelle toujours, pour justifier cette assertion, « l’hospitalisme » de Spitz, mais il y a des quantités d’autres choses. Il y a là ce que j’appelais une « dimension pathoplastique », qui joue un très grand rôle sans pour autant déterminer la structure du sujet auquel on a affaire.

Tout ceci demanderait un rappel d’un point de vue métapsychologique plus personnel. (On en a parlé ici à propos de ce qu’on peut appeler le « narcissisme originaire ».) Je formulais tout à l’heure, à propos de la fonction scribe, l’hypothèse que les « feuilles d’assertion », on peut les situer au niveau même du narcissisme originaire. C’est là qu’il peut y avoir inscription, inscription dans le corps. Cette inscription pouvant aller jusqu’à l’organisation de « somatoses », même au niveau des défenses immunitaires. Ça peut aller très loin. Il faut donc qu’il y ait possibilité d’inscription : surface d’inscription suffisamment libre, débarrassée ; ce qu’on appelle une tessère.

Il semble que le « Leib » ne peut se constituer, n’avoir une consistance suffisante, que si on essaye de voir à quoi il correspond dans l’ensemble de la métapsychologie. Alors, pour aller vite, je voudrais dire ce que Freud a découvert, mis en place d’une façon primordiale, lorsqu’il a parlé de la « Bejahung » en rapport avec l’inscription première, c’est que cette inscription peut être suivie logiquement dans les articulations entre la « Bejahung », le « Reizschutz » (le pare-excitation), etc., pour en arriver au refoulement originaire, en corrélation avec ce que Lacan appelle la « métaphore primordiale », non étrangère à la problématique du sens. Cette métaphore primordiale va « encloser », clore, le refoulement originaire.

Le corps est en corrélation avec le refoulement originaire, lequel est le lieu de l’oubli. On ne peut pas se souvenir sans l’oubli ; la mémoire n’existe pas sans l’oubli, l’existence même n’existe pas sans l’oubli. On peut dire que la psychose est une sorte de « fuite de l’oubli ». Il y a d’autre part l’articulation avec le narcissisme originaire : le lieu du « hors-temps », qui correspond à l’attente, la pure attente, non à l’espoir.

Or, l’articulation entre l’oubli et l’attente ne peut se manifester – et c’est là peut-être une des articulations possibles de la fonction scribe – qu’au niveau du narcissisme originaire, c’est-à-dire de ce qu’il en est de cette énergie absolue (« energéïa ») qu’on appelle la « pulsion de mort ». La pulsion de mort – et non la pulsion de destruction – permet la cohérence, la cohésion, du narcissisme originaire. Par exemple, aussi bien dans l’autisme que dans la schizophrénie, il y a une perte de délimitation au niveau du narcissisme originaire, une perte d’efficacité, une perte des limites du fait qu’il y a une sorte d’infiltration de la pulsion de mort par la pulsion de destruction.

Enfin, à propos des « entours », vous pourriez articuler ce qu’aussi bien Viktor von Weizsäcker qu’Erwin Strauss, ou Henri Maldiney ou Jacques Schotte décrivent autour de la fonction « pathique ». Cependant, il semble que la fonction pathique est quelque chose de très articulé qui suppose qu’il y a du vouloir, du pouvoir, du devoir, un « commerce », une circulation, ce qui exige des sujets pas tellement psychotiques, tandis que chez ceux-ci les rapports sont plus archaïques entre ce qui est vécu existentiellement et ce qu’il en est justement de la non-délimitation.

Il faudrait avoir le temps d’articuler, au niveau de l’existence, la « priméité » au sens de Peirce, le « tonal » dont parle Michel Balat… Quand Lacan dit « Ya d’l’un », c’est déjà très articulé. Or, ce qui est en question d’une façon plus archaïque, c’est « il y a », tout court. On est encore loin de l’un. Pour justifier la dimension psychothérapique vis-à-vis des psychotiques, qu’est-ce qui est en question ? Quelle est la finalité de ce qu’on fait ? Quelle en est la justification ? On peut proposer ceci : c’est d’arriver à ce qu’il puisse y avoir une émergence, un rassemblement. Cette émergence, ce rassemblement, même pendant quelques instants, nécessite une mise en question, et des entours et du « Leib », et en même temps du savoir. Qu’est-ce qui fait, de vivre existentiellement avec d’autres, avec des rencontres qui se font par hasard, qu’il soit possible, à un moment donné, que tel psychotique puisse accéder à la fonction scribe ? Est-ce que ça peut s’inscrire ?







Notes du chapitre

[*] ↑ Jean Oury, psychiatre, clinique de La Borde, 41700 Cour-Cheverny.





Violence et psychose : tenir la destruction


Jacques Pain [*] 





Je vais essayer de parler d’expériences qu’on a pu mener, et qu’on continue de mener, à partir des arts martiaux. Et qui datent de longtemps, évidemment dans la référence à laquelle j’appartiens : la pédagogie et la psychothérapie institutionnelles. Depuis déjà vingt-cinq ans, j’ai pu étroitement lier, dans le champ de mes interventions, une pratique politique au sens aristotélicien du terme, dans les banlieues, et les non-banlieues d’ailleurs, au plus près des violences, comme on dit aujourd’hui, au plus près, plutôt, de la réalité des terrains sensibles. Mon secteur de recherche, à Nanterre-Paris X, s’intitule : « Crise, école, terrains sensibles ». C’est par la pédagogie institutionnelle que je suis arrivé sur ces terrains, mais aussi par mon enracinement dans les arts martiaux et forcément, donc, dans la problématique du corps.

Ces derniers mois, j’ai relu Jean Oury, François Tosquelles, Pierre Delion et d’autres. Par exemple Winnicott, parce que la crainte de l’effondrement, c’est quelque chose qui me parle depuis trente ans, pratiquement. Je vais essayer de rapprocher toutes ces choses.


La violence psychotique

Je vais essayer de faire un joint donc – mais c’est en pleine expérience avec les arts martiaux, et je conclurai sur ce que j’appelle la non-violence par la violence.

Après toute une série de livres sur les violences, les violences à l’école, impliquant des expériences au niveau international, j’ai écrit un livre intitulé La non-violence par la violence : une voie difficile, qui retrace cette orientation.

J’ai appartenu à différents groupes se préoccupant de ces questions du corps, de la violence, et somme toute de la folie du sujet encorporé. L’un des groupes les plus marquants auxquels je peux me référer ici, c’est le VIRFO (Violences Recherches et Formations), qui a, pendant vingt ans, réfléchi à ces questions. Avec des gens qui, comme Richard Hellbrunn, ont mis au point le concept de thérapie frappante ; avec d’autres aussi qui aujourd’hui sont à la fois psychologues et psychanalystes, et pratiquants de très haut niveau d’arts martiaux ; avec un petit groupe qui a redémarré autour de moi depuis deux ans et qui prend l’appellation : Arts martiaux et psychose. L’un d’entre eux, en ce moment, anime un travail avec de jeunes enfants psychotiques, dans un hôpital de jour, suivi par deux autres. On va en faire un travail universitaire, et bien sûr déontologiquement surveillé, peut-être aller jusqu’à une thèse dans les années qui viennent.

J’ai toujours été frappé, c’est le cas de le dire, par l’incidence et la puissance de ces pratiques directes. Pas au premier degré, bien sûr : vous n’allez pas projeter un psychotique sur une clé et suivre par un atémi ; mais quand vous travaillez l’essence même de cet ensemble de mouvements, cette problématique violente de rencontre corporelle qui au départ n’en est pas une, vous allez toucher très vite des métaphores de relations et puis une dimension d’angoisse totalement sidérante. Mais on peut le pratiquer, vous et moi. Et donc, très vite, on a mis au point des stages, depuis vingt-cinq ans, pour travailler avec des soignants, des enseignants, des formateurs, des psy qui veulent aller vers ce contact, pour essayer de travailler justement cette dimension où – ça va très vite, on perd conscience – la violence s’installe, immédiatement, dans un sens ou dans l’autre, au plus profond d’une angoisse que, à ce moment-là, on ne peut pas nommer, brève.

Il y a trois dimensions de travail, et je vais m’attacher à la troisième. La première dimension, c’est tout simplement ce qu’on exerce à la surface du corps : c’est le premier degré du sport ou des arts martiaux, qui n’est pas toujours bien utilisé. Y compris aujourd’hui : le sport, c’est devenu quelque chose qui peut tenir du toxique. Dans le dernier rapport publié [1] , le sport est mis en question, y compris les arts martiaux bien sûr, mais pas seulement. Parce que le sport sans sujet, c’est du corps sans objet. Parce que, pour tenir dans le sport et pour tenir son corps dans le sport à partir d’une pratique intensive, il faut se poser quelques questions. Je peux parler là, par exemple, du tennis : c’est la même chose, il y a une violence structurale sur le corps et la performance.

Pour tenir ce corps, il faut passer par des moyens et des supports qui sont dans l’ordre de la toxicomanie ; c’est clair aujourd’hui, et pas seulement pour le vélo.

Alors, ce rapport au corps qui est mis en scène, plus que jamais, dans ces grandes représentations sportives, c’est quelque chose qu’au deuxième degré on peut essayer d’approcher en se formant – dans l’ordre de la métaphore, « pour le coup » – à ce que ça sollicite chez la personne qui veut encadrer des manifestations de cet ordre. On peut être champion et travailler sur soi. Comment pratiquer le premier degré sans passer par le deuxième, qui est de l’ordre de cette formation, cette reformation, cette reconstruction qu’on doit opérer et réparer au quotidien, quand on veut tenir ou la grande violence ou les grands sportifs, parce qu’ils ont beaucoup de points en commun ?

Le troisième degré, c’est le degré où, comme on disait dans les Groupes d’éducation thérapeutique (« thérapeutique » est de surcroît), on touche au sujet. C’est vrai que là, il y a une fonction que visait Richard Hellbrunn par cette notion de thérapie frappante [2] . C’est cette fonction où, par un travail cadré sur l’angoisse, vous mettez en route, avec une puissance étonnante et en quelques secondes, une dimension de régression dans laquelle vous touchez le fond et de vous-même et, on va dire, du rapport à l’autre, plus que de la relation ; et où vous restez sans voix. Et où le plus violent des grands violents – je pense à l’un d’entre eux, après quelques minutes de kick boxing, mais sans frappe réelle, juste dans la menace cadrée et acceptée par les deux parties –, le grand violent en question débraye, pleure et raconte en trois minutes quelques points essentiels qui ont fait qu’il s’est fixé, depuis des années, dans la destruction.

Alors, je ne suis pas thérapeute, je réfléchis comme ça à partir de ce que j’entends, ce que je vois, des choses qui m’étonnent toujours, et je pense à ce psychologue, là, qui a été champion de France de judo et qui, en finale, s’est trouvé en face de quelqu’un de très compétent : il s’est trouvé totalement paralysé – parce qu’on rencontre des choses comme ça très vite –, catatonisé, si bien qu’il a manqué casser. L’autre lui a fait une double projection, il est retombé sur le dos. On a travaillé longtemps là-dessus. Il ne pouvait plus se relever ; il avait l’impression que des morceaux de son corps gisaient sur le tapis, un peu autour de lui, et que seule sa tête tenait sur sa colonne vertébrale. C’est du Tex Avery, de l’intérieur. Et il n’a jamais compris, jusqu’à ce qu’on travaille là-dessus les uns et les autres, ce qui avait pu se passer. Mais c’était bien de cet ordre : c’était un renvoi à quelque chose qui, en fait, dans la relation à l’autre, s’était immédiatement construit, dans la mise en scène : cette menace, l’Autre, le grand champion qu’il ne voyait même plus. « Je le voyais plus ; j’ai juste senti qu’il m’attrapait et qu’il me projetait. » Plus de pratique pendant un an, mais c’est lui qui, trois ans après, a pu commencer à adapter une approche corporelle à l’hôpital, avec des grands malades, en faisant très attention – on ne peut pas faire n’importe quoi avec n’importe quelle pathologie –, c’est lui qui a pu travailler sur des cas étonnants comme ce malade qui disait se tenir à un mètre cinquante au-dessus de son corps, qui marchait au-dessus de son corps. Ce qui n’a pas du tout étonné Gilles Tanvez, le copain en question : il a compris tout de suite parce que c’était possible, parce qu’il avait senti « ça », lui.

Alors, c’est un peu « ça » que j’ai envie de dire. C’est vrai qu’à travers quelque chose qui tiendrait de la psychopathie, de la psychose, on a une approche radicale que, finalement, tout un chacun peut reconstituer. Non pas en allant jusqu’à s’y identifier, et y rester, mais en s’en approchant ; une approche par les limites ; approcher ce ressenti. Il y a un grand Japonais qui vit en France depuis quarante ans, Kenji Tokitsu, qui réfléchit sans cesse à ces problèmes de sens, qui vient de sortir un livre étonnant sur le combat comme sensation [3] , sur ce qu’il traduit de la notion japonaise de ki. Le ki, c’est la température, c’est l’ambiance, c’est tout à la fois ; c’est comment vous êtes, vous, mais dans vos entours, comme dirait Jean Oury, et donc c’est ce qui tient votre vie. Alors, on dit en japonais, le matin, comme nous dirions, nous : « comment ça va ? », « comment va ton ki ? ». On peut l’étendre dans la culture et l’entendre autrement. « Comment va ton ki ? », c’est : comment ça va, toi aussi mais pas toi seulement, comment ça va, toi, tes entours, comment tu te portes ?

Maintenant, je vais reprendre des choses qui parlent dans le domaine qui est le nôtre, et en particulier sur trois grands vecteurs : la psychose nous parle sur l’angoisse, sur le contact et sur le transfert.
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